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  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Labarre avait refusé l’assistance d’un avocat, comme s’il se résignait déjà, prêt à passer sous les fourches caudines. Inconscient des soupçons qui pesaient sur lui.


  Il transpirait. Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait seul face à des policiers, dans une pièce aux murs nus, tassé sur une chaise sans confort, les épaules rentrées.


  Il savait comment les choses allaient se dérouler. De toute façon, il n’avait jamais eu la force de se battre. C’était ainsi. Cela datait de loin. Autrefois, quand il faisait des bêtises de gamin, il n’avait déjà pas l’énergie de nier. Sa voix le trahissait toujours. Toute sa vie, il avait commis des erreurs qu’il regrettait ensuite. Il jurait qu’il ne recommencerait pas, qu’il était décidé à sortir de l’ornière, à descendre de son train fantôme qui fonçait vers nulle part… Mais il avait continué de suivre le courant qui l’entraînait. Il avait replongé.


  Une fois de plus.


  Il parlerait, bien sûr… Tôt ou tard.


  Curieusement, c’était à Mélanie Jame qu’il songeait à cet instant. Elle avait cru ce qu’il lui racontait, parce qu’il était sincère sur le moment. Il était convaincu, déterminé… Que penserait-elle de lui maintenant ? Qu’il lui avait menti, qu’il était un escroc qui ne méritait pas sa compassion.


  C’était fini. Il ne la verrait plus.


  L’image de la femme blonde et un peu plantureuse, avec son sourire doux et sa poitrine moelleuse, passa devant ses yeux. Il aurait tant aimé lui expliquer, mais lui expliquer quoi ? Essayer de la convaincre que rien n’était de sa faute, lui raconter encore le jour où il avait trouvé sa mère pendue… À quoi cela l’avancerait-il ?


  Il aurait tellement aimé coucher avec Mélanie Jame…


  Il fit l’effort de redresser la tête.


  Ils étaient deux en face de lui, les deux policiers qu’il connaissait déjà. La femme aux reflets roux finissait de programmer son ordinateur, l’homme continuait de le fixer de ses yeux d’un bleu extrêmement lumineux. Pour l’instant, ils ne disaient pas un mot, ils laissaient le silence se durcir comme une coulée de lave. C’était une technique, évidemment. Une sorte de champ opératoire qu’ils préparaient avant l’intervention.


  Ils étaient parfaitement sûrs d’eux.


  — Monsieur Labarre, commença enfin le commandant Arneke, vous savez pourquoi vous êtes ici ?


  Labarre se contenta de remuer la tête.


  — Nous avons besoin que vous nous expliquiez pour quelles raisons ces objets ont été découverts à votre domicile.


  Le flic le vouvoyait de nouveau. Une technique, encore…


  — Ils ne vous appartiennent pas. Tous étaient la propriété d’un certain Anthony Glajean, domicilié rue Jean-Baptiste Corot. Son portefeuille, les clés de son logement, cette statuette…


  Il avait eu un geste vers les scellés posés devant eux.


  — Donc, je vous pose la question. Pouvez-vous nous dire ce qu’ils faisaient chez vous ?


  Il lui souriait, faussement débonnaire. Il avait abandonné son attitude agressive, et sa voix était désormais si tranquille que Labarre en eut presque le réflexe de tout avouer tout de suite. Ce fut sa gorge nouée qui l’en empêcha.


  Il détourna à demi la tête.


  — Je vous l’ai dit, je les ai trouvés, répéta-t-il d’un ton qu’il cherchait à affermir.


  Il n’y parvenait pas vraiment. Il lui prenait parfois l’envie de pleurer, comme à cet instant. Ou comme lorsqu’il était rentré du Frankiz Bar, l’autre soir. Pleurer sur sa vie. Expulser sa colère… Il peina à déglutir. Après tout, qu’est-ce qu’il risquait ? Il suffisait de nier.


  Essayer, au moins…


  — Trouvés où ?


  — Samedi soir, en rentrant chez moi. Je suis passé devant l’entrée du vieux cimetière Saint-Martin et j’ai aperçu le carton près d’une tombe, je suis allé voir.


  — Vous étiez à pied ?


  — Je n’ai pas de voiture.


  — Vous arriviez d’où ?


  — D’un bistro. J’étais sorti en fin d’après-midi, j’avais un peu traîné.


  — Et vous étiez seul ?


  — Oui…


  Arneke marqua une pause, sans se départir de son calme, comme pour laisser à sa voisine le temps d’enregistrer les réponses de Labarre.


  — Admettons… reprit-il du même ton paisible. Samedi soir, vous avez donc retrouvé par hasard un portefeuille abandonné dans la nature… Vous saviez à qui il appartenait. Il suffisait de l’ouvrir. C’était probablement le cas du trousseau de clés également. Et sans doute de la statuette… Et pourtant…


  Nouvelle suspension, avant d’enchaîner :


  — Votre découverte ne vous a pas surpris ?


  — Si…


  — Pourquoi les avoir conservés ? Vous aviez le nom d’Anthony Glajean, son adresse…


  — J’avais l’intention de les lui rapporter, assura nerveusement Labarre.


  — Mais vous ne l’avez pas fait.


  — J’avais peur d’y aller.


  — Il vous aurait récompensé pour ça. De quoi aviez-vous peur ?


  — Qu’il m’accuse.


  Il fuyait les prunelles braquées sur lui.


  — C’était évident qu’ils lui avaient été volés.


  — Pourquoi ?… Le portefeuille, les clés, on peut comprendre qu’un voleur s’en soit débarrassé, consentit Arneke, mais la statuette ? Ça vaut de l’argent. Pourquoi l’aurait-il jetée ?


  Labarre haussa les épaules.


  — Je ne sais pas.


  Il prenait un air ennuyé.


  — Il a déposé plainte ?


  — Qui ?


  — Glajean.


  — Qu’auriez-vous fait, à sa place ?


  — Une plainte contre moi ?


  — Parce qu’Anthony Glajean aurait eu des raisons de vous soupçonner ? fit mine de s’étonner Arneke. Il vous connaissait ?


  — Je ne crois pas. Je ne l’ai jamais vu.


  — Alors ?… J’ai du mal à vous suivre.


  Labarre se mordillait la lèvre, le regard déporté en direction du mur qui ne lui offrait aucun point d’ancrage. C’était toujours ainsi. Il se trahissait lui-même.


  — Qu’aviez-vous l’intention de faire ?


  — J’étais vraiment décidé à aller le voir. Je lui aurais expliqué.


  — Et vous lui auriez raconté votre histoire…


  — Oui.


  — Vous lui auriez parlé de vos antécédents et de votre casier judiciaire… Quand ?


  — Un jour prochain…


  Il remua la tête.


  — S’il y avait de l’argent dans le portefeuille, ce n’est pas moi qui l’ai pris.


  — D’accord, consentit de nouveau Arneke. Donc vous êtes passé devant le cimetière Saint-Martin… Quelle heure était-il ?


  — Il faisait nuit. Onze heures, peut-être un peu plus.


  — Vous avez aperçu un carton abandonné, que vous avez ouvert par curiosité.


  — C’est ça…


  — Vous l’avez ramené chez vous, en vous doutant quand même qu’il s’agissait d’objets volés. Vous auriez pu contacter la police, ou le propriétaire du portefeuille… Mais non, vous les avez conservés, parce que vous aviez peur d’être soupçonné.


  Arneke n’accélérait toujours pas le rythme. On devinait pourtant que la conversation allait prendre une tonalité différente.


  — Soupçonné de quoi, d’ailleurs ? s’interrogea-t-il pour lui-même, comme s’il cherchait simplement à comprendre. Du vol ?… On imagine mal un cambrioleur rendre visite à sa victime pour lui restituer le butin… Vous ne risquiez rien. Au pire, une récompense.


  Il eut une moue dubitative.


  — Mais vous n’êtes jamais allé chez Anthony Glajean ?


  — Non…


  — Vous ne connaissez pas la rue Jean-Baptiste Corot ?


  — Je pense voir où elle est…


  Labarre avait à peine desserré les dents.


  Arneke souleva le rabat d’un dossier posé devant lui.


  — Alors, expliquez-moi, dit-il du ton contrarié de celui qui ne croit pas ce qu’on lui raconte. Cette photo a été prise dimanche matin, à onze heures douze exactement, place Poincaré, dans le bas de la rue Jean-Baptiste Corot, alors que vous vous apprêtiez à emprunter le bus de la ligne 10 pour rentrer chez vous.


  Labarre avait bien entendu, il comprenait ce que cela signifiait. La boule dans sa gorge se faisait plus consistante.


  — C’est une coïncidence…


  Comme autrefois. Les mots sonnaient faux. Il ne pouvait masquer la fêlure dans sa voix.


  — Je voudrais bien vous croire, prétendit Arneke d’un ton qui se faisait plus tranchant, seulement, ça ne colle pas…


  Labarre fixait le sol en refusant le défi. Arneke voyait le sommet de son crâne, ses cheveux qui commençaient à se raréfier sur le haut du front.


  — Vous aviez été aperçu par un témoin quelques minutes plus tôt, en train de quitter le domicile d’Anthony Glajean, vous aviez verrouillé la porte derrière vous ! Sans doute à l’aide de ces clés. Et ce témoin vous a parfaitement reconnu !


  Cette fois, le timbre d’Arneke n’était plus aimable du tout. Labarre en avait le vertige.


  — Il se trompe…


  C’était pauvre, ânonné sans la moindre conviction.


  — Que faisiez-vous chez Anthony Glajean ? répliqua Arneke avec force.


  Et il donnait l’impression de vouloir se lever pour empoigner son vis-à-vis.


  — Vous mentez, monsieur Labarre ! Les experts de la police technique ont relevé un tas d’empreintes à l’intérieur de la maison ! tempêta-t-il. Les vôtres ! C’est comme ça que nous vous avons identifié !


  Labarre eut alors une réaction vive, inattendue. Un réflexe lui fit serrer les poings, atterré, c’était une rage soudaine qui l’envahissait. Mais une rage contre lui-même. La rage de s’être encore laissé berner. La rage d’avoir imaginé que la chance lui souriait, qu’il allait s’en sortir.


  Il resta ainsi une longue minute, prostré. Arneke ne disait plus rien. Puis ils le virent se redresser péniblement, poser les coudes sur le plateau du bureau qui les séparait, au bord des larmes, et joindre les mains. Il tremblait. Il aurait dû s’y attendre. À quoi bon…


  — Je suis allé chez lui, gémit-il au bout de quelques secondes.


  — Quand ?


  — Dimanche matin.


  Il n’avait plus envie de mentir.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Il haussa les épaules, pour faire comprendre qu’il abandonnait.


  — C’est vrai que j’ai trouvé ce portefeuille dans la rue, répéta-t-il. J’étais décidé à le rapporter. J’y suis allé dimanche. J’ai sonné, personne n’a répondu. Alors j’ai voulu aller frapper. La porte était ouverte…


  — Ouverte comment ?


  Une hésitation.


  — Pas verrouillée, avoua-t-il dans un souffle. Je suis entré dans la maison, il n’y avait personne. J’ai appelé… Et puis j’ai vu les bronzes… Je n’ai pas réfléchi. J’en ai pris un.


  — Vous êtes monté à l’étage ?


  — Non…


  — Non ?


  Un signe affirmatif, arraché de la mémoire.


  — J’avais peur que quelqu’un me surprenne. Je me suis enfui.


  — Et ensuite ? questionna Arneke.


  — Ensuite, quoi ?… s’irrita Labarre. Je suis parti ! J’ai aperçu la femme qui m’observait depuis son jardin, de l’autre côté de la rue. Je n’ai pas voulu passer devant elle. Alors, j’ai fait un détour pour redescendre vers la place Poincaré.


  Arneke ne le quittait pas du regard. Conny avait cessé de surveiller son écran. Elle aussi avait un air figé.


  — Vous êtes rentré chez vous ?


  — Aussitôt…


  Labarre s’était mis à renifler. Il avait les paupières luisantes.


  Il se redressa.


  — C’est moi qui ai volé la statuette. Mais pas le portefeuille !


  — Et Glajean ? questionna Arneke.


  — Quoi, Glajean ?


  — Il n’était pas chez lui ?


  — Non ! Je ne l’ai jamais vu !


  — Il ne vous a pas surpris pendant que vous le cambrioliez ?


  — Je vous dis que non !


  Avec l’accent de la sincérité. Ou au contraire, toute l’énergie d’un ultime refus de passer aux aveux.


  Arneke laissa s’égrener quelques secondes.


  — Alors comment a-t-il été tué ? interrogea-t-il.


  — Comment… ?


  Labarre était raidi par la stupeur, étouffé par ses propres mots, les yeux exorbités.


  — De quoi vous parlez ?


  Il avait eu un haut-le-corps.


  Arneke respira un grand coup.


  — Anthony Glajean est mort, dit-il, assassiné dans son salon, dimanche en fin de matinée, à l’heure où vous y étiez !


  Et il sortit dans le même temps un nouveau cliché, celui d’un visage aux traits abîmés, d’un corps étendu sur une bâche de plastique.


  Labarre se sentit plonger dans un épais brouillard. Son cerveau ne fonctionnait plus, il refusait simplement de croire à la réalité de cette scène.


  — Ce n’est pas moi !


  Il hurlait presque.


  — Ce n’est pas moi !!!


  Il était d’une pâleur de cire.


  — Il a été tué alors que vous étiez dans la maison ! répéta sèchement Arneke. En train de cambrioler ! Vos empreintes ont été relevées ! Un témoin vous a vu sortir ! Vous êtes soupçonné de meurtre, monsieur Labarre !


  Labarre était en panique.


  — Non !!!


  Cette fois, il avait crié, totalement affolé.


  — Je vous dis que ce n’est pas moi !


  Un voile passa devant ses yeux, un voile si noir qu’il lui en obscurcit la vue.


  — Je veux un avocat !


  Et Arneke se contenta de hocher la tête.


  *


  La mine pensive, Nazer Baron examinait la statuette. Copie d’un marbre d’Étienne-Maurice Falconet, s’il fallait en croire l’expert consulté. Le sculpteur du XVIIe siècle s’était lui-même inspiré d’un tableau de François Lemoyne, La Baigneuse. Il avait reproduit les hanches étroites du modèle, sa poitrine menue et haute, ses épaules tombantes, son visage triangulaire dans lequel se dessinait un fin sourire. La grâce et la sensualité discrète propre à l’Antique…


  — D’une valeur de deux ou trois mille euros, d’après le spécialiste, commenta Olga Lesueur.


  Suffisante pour commettre un crime ?


  — Madame Glajean a confirmé que ce bronze appartenait bien à son mari.


  Baron reposa le scellé et se massa les joues avec fatigue. Il était tard, la nuit était tombée.


  — Il ne dit pas la vérité, soupçonna-t-il en fronçant légèrement les sourcils. Pas toute la vérité, en tout cas.


  Il parlait de Didier Labarre.


  — Seulement, il ne ment peut-être que sur des détails…


  À cette heure-là, il n’était plus certain de rien.


  — Glajean l’a surpris quand il s’est introduit dans la maison, envisagea Arneke. Ils se sont battus.


  — Quand ?


  — Samedi. Et Labarre est revenu le dimanche pour se servir.


  — Comment avait-il fait pour entrer ? Il n’y a pas de traces d’effraction.


  — La porte était ouverte. Il a pu apercevoir Glajean sortant dans son jardin, derrière. Il en a profité.


  Rien n’était impossible. Les cambriolages de jour, ça existait. Les gens ne faisaient pas attention.


  — Il entre, attend le retour de Glajean, le menace, peut-être avec une arme… soliloqua Baron. Il exige la carte bancaire et le code. Glajean fait mine de céder, lui donne un faux code et se précipite sur lui.


  — Ils se battent, Labarre le frappe violemment à la tête… Ensuite, il dissimule le corps, verrouille la porte et va au distributeur de Chantenay, qui, manque de chance, avale la carte…


  — Et il revient le dimanche matin ? douta quand même Baron. À onze heures ? N’importe qui aurait pu le voir.


  — Une minute, deux… Pas davantage. Le temps de dérober un Smartphone… Ou une statuette en bronze. N’importe quoi.


  — Alors qu’il avait pris le temps de faire disparaître le corps dans le vide sanitaire la veille, avant de s’en aller ?


  Dans la panique…


  — Pourquoi pas… Il espérait en retarder sa découverte, en laissant croire que Glajean s’était absenté.


  Le commandant avait les yeux las, la voix affaiblie dans la gorge.


  — Et c’est pour ça qu’il aurait verrouillé la porte et emporté la clé ? Tu trouves vraiment qu’il a le profil ?


  Arneke était perdu dans ses pensées, déjà projetées ailleurs. Depuis que Patricia avait emménagé chez lui, il se montrait moins disponible le soir. Depuis qu’il savait qu’elle était enceinte, c’était pire encore…


  — Il aurait gardé les clés chez lui ?… Et le portefeuille, tu en fais quoi ?


  Baron se tourna vers Olga Lesueur.


  — On a regardé ce qu’il contenait ?


  — Des documents d’identité, des papiers administratifs, répondit la capitaine. Carte Vitale, coupons de fidélité… Il n’y avait pas d’argent.


  Des pièces à conviction. C’était stupide de les conserver. Didier Labarre était un crétin. Ou alors il ignorait que Glajean avait été tué…


  Arneke finissait de bâiller.


  — Moi, je rentre.


  Il était impatient. Le célibataire acharné que Baron avait connu autrefois était devenu concubin, et bientôt père. Les années passaient.


  Baron décida de l’imiter. Il flairait autour de lui un mystère qu’il ne s’expliquait pas encore.


  — Moi aussi… dit-il. À demain.


  Son sac de voyage était abandonné dans un coin. Il le récupéra avant de gagner le parking réservé et de rejoindre sa voiture, qui n’avait pas bougé de là depuis trois jours. Avec la nuit, la circulation s’était raréfiée. Il gagna le nord de l’agglomération en contournant l’hippodrome, et accéléra sur la route de Rennes, qu’il quitta une dizaine de kilomètres plus loin.


  Odile habitait un village plongé dans l’obscurité. Les rares commerces étaient fermés, les boutiques s’alignaient, vides, devant des trottoirs déserts.


  Il vira dans l’impasse mal éclairée par deux pauvres lampadaires, et se contenta de stationner dans l’allée, devant la porte du double garage. Il avait envie de respirer l’air de la nuit pour calmer ses appréhensions. Son cerveau fonctionnait trop vite et menaçait de s’emballer.


  Labarre était coupable, sans doute. De vol. Mais de meurtre ? Le scénario lui paraissait trop compliqué. L’homme lui-même n’avait pas le profil… Mais il mentait.


  Baron resta un moment indécis à regarder le jardin. Avec le crépuscule, le froid avait fait son apparition.


  Il finit par pousser la porte. Odile avait rallumé le poêle à granulés, les flammes dansaient derrière le hublot. Elle l’avait attendu pour dîner et il avait faim. Le sandwich avalé à Montparnasse avant de prendre son train était digéré depuis longtemps.


  Elle n’avait pu empêcher un mince sourire d’étirer ses lèvres lorsqu’il était entré.


  — Alors ? Ce séjour à Paris ?


  Il lui entoura les épaules de ses bras.


  — Fatigant… dit-il, sincère. J’ai passé l’âge…


  Il faisait bon dans la maison. Le ventre à la table et le dos au feu… Il avait les doigts gourds comme s’ils étaient glacés.


  Elle lui prit aussitôt la main pour l’entraîner vers le fond de la grande pièce. Il n’y avait pas de cloisons, pas de portes. Les différents pôles de séjour s’articulaient autour de l’escalier central qui menait à l’étage. La cuisine, la salle à manger, le salon. Tout était ouvert… C’était ce qu’elle avait aimé lors de sa première visite. Pas seulement. La campagne alentour, la piscine creusée sur l’arrière. Elle avait besoin d’un plan d’eau.


  — On fête quoi ? demanda-t-il en découvrant le couvert dressé.


  — Ton retour.


  Il y avait de l’ironie dans le ton.


  — Tiens… À nous !


  Elle était debout, dans la lumière des lampes qui découpait sa silhouette dans le tissu de son pyjama d’intérieur en flanelle bleue, qui avait la forme d’une combinaison d’aviateur.


  Un disque tournait sur la platine. Le Best of cool jazz.


  Cry Me a River, de Dinah Washington…


  — J’ai appelé Patricia. Elle passait une échographie hier.


  — Je sais, dit-il en se débarrassant de son blouson.


  C’était devenu le sujet, depuis qu’Arneke leur en avait fait la confidence. Ils n’étaient pas encore nombreux à être dans le secret.


  — Hubert t’a raconté ?… Il parie sur quoi ? Garçon ou fille ?


  — Pour l’instant, il n’a vu qu’un haricot blanc.


  Elle rit.


  — Tout va bien, alors…


  Elle en parlait comme si elle était directement concernée. Ses trois enfants étaient grands maintenant, ceux qu’elle avait eus avec Pascal Colas dans une autre vie. Elle aussi était passée à la génération suivante. Les photos trônaient sur le bahut. Ça ne l’empêchait pas de se réjouir chaque fois. C’était toujours une première…


  — Tu sais ce qu’elle m’a dit ? Il a pris deux kilos depuis qu’il a appris qu’elle était enceinte.


  — Ça ne se voit pas et ça s’appelle la solidarité masculine.


  Elle éclata une nouvelle fois de rire.


  — Tu m’en diras tant…


  Elle avait soulevé la bouteille de Finlaggan, la distillerie inconnue, l’un des secrets les mieux gardés de l’île d’Islay.


  — Je t’en sers un double ?


  Il opina.


  — Ça le mérite, non ?


  Elle lui avait au moins fait oublier Anthony Glajean. Il la remercia en cherchant ses lèvres.
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  Vendredi 27 mars


  — Café ?


  Nazer Baron se retourna, abandonnant la rêverie dans laquelle il était noyé, face à la fenêtre. Le ciel, nuageux au petit matin, se dégageait doucement. Un soleil encore timide commençait à faire luire de longues traînées bleu pâle.


  — Merci.


  Arneke avait déposé un gobelet sur son bureau.


  — L’avocat est arrivé, dit-il. Le commis d’office qui s’était déjà occupé de son dossier il y a deux ans.


  Il prit le temps de s’asseoir, croisa les jambes et fixa le mur pour se concentrer.


  Il s’éclaircit la voix avec précaution, avant de tourner la tête vers le commissaire qui contournait sa table de travail.


  — J’y ai repensé et je suis de ton avis, admit-il. Quelque chose ne colle pas.


  — Développe…


  — La PTS n’a relevé aucune empreinte sur les sacs qui enveloppaient le corps, ni sur la cordelette. Celui qui a fait ça a pris ses précautions.


  C’était entendu. Il fit une pause.


  — Continue…


  — Labarre a laissé des traces sur la porte. Il n’a même pas pensé à les essuyer.


  Il hocha la tête avec un regard légèrement sardonique.


  — Alors soit il est complètement con, soit il n’y est pour rien.


  — Soit il nous balade, objecta Baron. Un maître de la manipulation. Des traces pour le cambriolage, pas de traces pour le meurtre.


  Il se sentait encore engourdi, et eut un geste vague dans l’espoir de faire oublier ce qu’il venait de dire. Il n’y croyait pas lui-même. Le crime finirait par être découvert, Labarre ne pouvait ignorer qu’il était fiché… Les enquêteurs viendraient à lui. Ça ne tenait pas la route.


  Il serra le gobelet entre ses doigts. Le café était chaud et amer. Quelque chose vibrait dans sa tête, comme un vague frisson.


  — Il a menti, pourtant, affirma-t-il.


  — À quel propos ?


  — La porte ouverte. Je crois qu’il a utilisé la clé pour pénétrer à l’intérieur, dimanche matin. Donc il l’avait.


  — Depuis la veille.


  — Forcément. Il s’est servi. Il a volé la statuette.


  Labarre n’avait plus qu’à s’éloigner ensuite, la nymphe dissimulée sous sa parka. Prendre le bus. Rentrer chez lui.


  — Glajean était déjà mort…


  Dissimulé dans le vide sanitaire. Tué dans la nuit… Baron était à l’affût de quelque chose à l’intérieur de son crâne.


  — Clarisse Blondieu se trompe sur l’heure du décès. C’était plus tôt…


  Il avait le regard tourné vers le ciel, vers les nuages qui filaient vers l’est, vers les trouées qui se dégageaient et les rayons qui brillaient enfin.


  — Reste à savoir comment Labarre se serait procuré la clé si ce n’est pas lui qui a tué.


  Il entendit des pas qui se rapprochaient, des coups discrets frappés au battant entrouvert.


  — Commissaire…


  Il tourna la tête en direction d’Olga
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